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JUSTICE CIVILE 

COUR ROYALE DE PARIS (3* chambre). 

( Présidence de M. de Froidefond des Farges. ) 

Audience du 24 décembre. 

.,41g D'AVOUÉ. — FAILLITE. — ACTION PERSONNELLE CONTRE LES 

CRÉANCIERS. 

rnroué a-i-il une action personnelle contre les créanciers d'une fail-
Me pour le paiement des frais par lui faits à la requête des syndics 

de cette faillite ? (Non.) 

La question de savoir contre qui un avoué a action pour le paiement 
Irais par lui exposés pour les syndics d'une faillite occupe depuis 

onctemps les Tribunaux. , . 
1 Dans le principe, on jugeait sans difficulté que les syndics étaient per-
soimelleinent responsables de ces frais envers l'avoué qu'ils avaient 
chargé sauf leur recours contre les créanciers delà faillite. 
1 Les raisons de décider étaient que les syndics d'une faillite étaient, 
au recard de l'avoué, de véritables mandans. 

Mais depuis la jurisprudence a changé, et on a. décide que les syndics 

ne 

înasse qu'ils représentent, que l'avoué ne peut ignorer la portée de cette 
qualité et que, lorsqu'il consent à leur prêter son ministère, il doit sa-
voir qu'il occupe pour une masse de créanciers contre laquelle seule il 
pourra avoir recours pour le paiement de ses frais. 

C'est ce qui avait été jugé contre Me Beaumé, au profit des syndics de 

la faillite Vernant, par un arrêt de 1838, qui les avait qualifiés de sim-
plei mandataires des créanciers de la faillite, et qui avait écarté celle 

<1e mandant à l'égard de Beaumé. 
Celui-ci, déclaré sans action contre les syndics, avait cru devoir s'a-

dresser à quelques créanciers de la faillite contre lesquels il avait formé 
une demande en condamnation personnelle et solidaire des fraisa lui 

dus. Il se fondait sur ce que le mandant était tenu des obligations con-
tractées par le mandataire (Code civil, art. 1998 et 2002). 

. Mais la Cour, considérant que les syndics d'une faillite ne sont que 

les mandataires de la masse ; 
» Que si, en cette qualité, ils représentent les créanciers de la masse, 

ce ne peut être que pour les intérêts de ceux-ci daus cette masse et jus-
qu'à concurrence des droilsqui leur appartiennent, 

Qu'en conséquence ils ne peuvent les obliger personnellement au-delà 

de leur part dans l'actif, à moins qu'ils n'aient agi en vertu d'autorisa-

tion spéciale des créanciers; 
» Que dès-lors Beaumé, avoué de la faillite Vernant, ne pourrait ré-

clamer ses frais contre les créanciers de la niasse que jusqu'à concur-
rence de leurs droits dans l'actif, 

> Déboute Beaumé de sa demande. » 
(Plaidans Me Landrin pour Beaumé, demandeur; M* Fleury pour les 

créanciers Vernant; — conclusions conformes de M. Berville, premier 

avocat général.) 
Ainsi, il résulte de l'ensemble de la jurisprudence sur cette question 

que l'avoué est à la fois sans action contre les syndics et contre les 
créanciers personnellement ; et cependant il .faut reconnaître que si cette 
jurisprudence paraît d'abord contraire à l'équité, elle a pour elle les 

véritables principes du droit. 
En effet, l'avoué chargé par les syndics d'une faillite n'est pas plus 

l'avoué de ces syndics personnellement qu'il ne l'est de chacun des 
créanciers en particulier ; il est l'avoué de cet être moral qu'on appelle 
la niasse ; c'est là le véritable mandant qui l'a chargé par l'organe de 
ses âge ns, les syndics, et contre lequel ou contre la caisse duquel 
seulement il a l'action mandati; que s'il y a des fonds dans 
cette caisse, il a incontestablement le droit d'être payé privativement 
aux créanciers, et si ceux-ci ont reçu des dividendes, il a action contre 
eux jusqu'à concurrence de ce qu'ils ont reçu; mais s'il n'y a rien et 
si les créanciers n'ont rien reçu, il pst sans action contre eux, parce 
que les syndics ne sont pas leurs mandataires conventionnels, mais les 
mandataires forcés que la loi leur impose, qui tiennent leurs pouvoirs 
ad la loi, qui n'ont pas besoin des leurs pour agir, et qui ne peuvent les 
engager dans les termes de l'article 1998 du Code civil. 

11 est également sans action contre les syndics qui ne sont pas person 
nellement ses mandans. 

Que fera donc l'avoué dans un pareil état de jurisprudence ? L'arrêt 
le dit : il devra se faire donner une autorisation spéciale des créancier 
ou l'engagement personnel des syndics, parce qu'alors il y aura le fais 
personnel des uns ou des autres, qui formera entre eux et l'avoué le 
tonculvm juris, qui autrement n'existe qu'entre l'avoué et l'être mo-
ral, la masse agissant par des mandataires légaux, et qui n'est palpable 
que par sa caisse trop souvent vide. 

JUSTICE CRIMINELLE 

FEUILLE D'ANNONCES LÉGALES. 

ON S'ABONNE A PARIS, 

■DE »« HARLAY-DU-PALAJS , N* J,% 

Au coin dn quai de l'Horloge, 

(ijjisîtrsi atpaquett doivent tir» affrinehlt 

COUR DE CASSATION ( chambre criminelle ). 

(Présidence de M. Meyronnet de Saint-Marc. ) 

Bulletin du 23 décembre. 

La Cour a rejeté les pourvois : 

1° De Jean Labarde, condamné aux travaux forcés à perpétuité par 
a Cour d'assises de la Charente, comme coupable de vol avec violence 
^
Jr

u i chemin public; —2° De Marie-Thérèse Descamps (Pas-de-Calais), 
j^vaux forcés à perpétuité, infanticide et suppression d'enfant; — 3° De 
J^u] terrand (Aude), travaux forcés perpétuité, tentative de meurtre 
J~ D'André Vrai, dit Panoux (Vienne), cinq ans de réclusion , at 

ntat à la pudeur avec violences; — 5° De Georges-Etienne Gérard et 
- , ar,e-\ntoinette Semmepart (Marne), six ans de réclusion et deux ans 
fJe Pnson, vol; 

"'D'Etienne Boulet (Meuse) , huit ans de réclusion, vol, la nuit, dé 

an J"
100 de maison habitée; — 7° De J.-B. Cagneaux (Marne), cinq 

ns de réclusion, vol ; — 8° D'Hippolyte Dintzer (Meurthe), vingt ans 
o, f!'ax'aux forcés, attentat à la pudeur , tentative de viol et viol; — 

v

 Ue
 Charles Charrault, dit Papillon (Loir-et-Cher), huit ans de tra-

ux forcés, attentat à la pudeur ; — 10° De Jacques-André Goureau 
j'/^Cher); cinq ans de réclusion, attentat à la pudeur ; 

\n) î e ^ou ' s Renaudineau (Maine-et-Loire), sept ans de réclusion, 
l - domestique; — 12- De Marie Chapon, femme Mereau ( Loir-et-Cher), 

quatre années de prison, vol, avec circonstances atténuantes; — 13° 
d'Antoine Gouteyrou (Puy-de-Dôme), cinq ans de travaux forcés, tentative 
de faux en écriture authentique et publique; — 14° De Joseph-Abel Bo-
che (Gard), qninze ans de travaux forcés, faux en écriture de commer-
ce; — 15° De Cadet Devaux et Jean Lepesant (Moselle), quinze ans de 
travaux forcés et cinq ans de prison, vol, la nuit, dépendance de maison 
habitée; 

16° D'Augustine Delcour, femme Couder (Seine), cinq ans de réclu-
sion, tentative de vol avec fausses clés, maison habitée; — 17° de Lau-
rent Vante (Vaucluse). huit ans de réclusion, faux en écriture privée; 
— 18°.De P. C. Fournier et J. Scheneder (Somme), sept ans de réclu-
sion, banqueroute frauduleuse; — 19° De Louis Joseph-François Devin 

(Nord), onze ans de réclusion, émission de monnaie d'argent contrefaite; 
— 20° De J.-B. Miget (Meurthe), vingt ans de travaux forcés, vol qua-
lité ; 

21° De Plërre Thibeaudau dit Tibo (Seine), cinq ans de réclusion, at-
tentat à la pudeur sur des jeunes filles au dessous de onze ans ; — 22° 
De Jean Bonnorou (Charente), travaux forcés à perpétuité; tentative 
d'empoisonnement avec circonstances atténuantes; •— 23° De Jean Pi-
gnon (Charente), travaux forcés à perpétuité, complicité d'assassinat , 
circonstances atténuantes ; — 24° D'André Olivé (Pyrénées-Orientales), 
vingt de travaux forcés, attentat a la pudeur avec violences; — 2o° 

D'Ambroise Juhel (Nièvre), huit ans de réclusion, vol par un serviteur 
à gages. 

COUR D'ASSISES DE L'OISE. 

( Correspondance particulière. ) 

Présidence de M. LABORDÈRE , conseiller à la Cour royale d'A-

miens. — Audience du 13 décembre. 

ASSASSINAT. — PRÉTENDUE MONOMANIE. 

Les époux Decormeille habitaient la commune de Villers-Vi-

comte; ils avaient l'habitude de partager le même lit. Leur fils 

Jérôme, âgé de vingt ans, couchait dans une chambre séparée de 

la ma'son. Dans la nuit du 3 au 4 novembre dernier, vers onze 

heures du soir, Jérôme entend des cris étouffés partir de la cham-

bre de ses parens, c'est la voix de son père qui réclame son se-

cours. Il se lève à la hâte, court à la maison en appelant son pè-

re; effrayé de ne point recevoir de réponse, il va chercher des 

voisins. On pénètre dans la chambre de Decormeille; cet homme 

est étendu à terre, près de son lit, dans une mare de sang, il res-

pire encore. Il a au cou une blessure profonde, les draps du lit 

sont tachés de sang; sur le traversin est un couteau de boucher 

ensanglanté. Decormeille, qui n'avait d'autres vêtemens que sa 

chemise, avait été nécessairement frappé pendant son sommeil. 

On l'interroge, mais il expire sans avoir pu proférer une parole. 

La femme Decormeille, qui s'était couchée avec son mari, est ab-

sente de la maison; toute la nuit s'écoule sans qu'elle reparaisse; 

le lendemain, à six heures du matin, elle est retrouvée dans les 

champs, sans connaissance, vêtue seulement d'une chemise qui 

porte des taches de sang. Arrêtée et mise en présence du cadavre 

de son mari, elle reste insensible, elle nie d'abord le crime, mais 

bientôt elle fait l'aveu le plus complet, et aujourd'hui elle vient 

rendre compte à la justice du sang qu'elle a versé. Son attitude 
est calme, ses traits ne décèlent aucune émotion. 

L 'huissier met sur une table des pièces à conviction. C'est le 

couteau encore taché de sang et la chemise de la victime égale-

ment ensanglantée. A la vue de ces objets, la femme Decormeille 
n'est point émue. 

M" Emile Leroux, avocat, est au banc de la défense. 

M. leprésident, à l'accusée : Quels sont vos noms ? — R. Vir-

ginie Desmaret, âgée de quarante-deux ans, veuve de Pierre 

Decormeille. 

D. Vous savez que vous êtes traduite devant le jury pour avoir 

donné la mort à votre mari? — R. Oui. 

D. Reconnaissez-vous l'avoir assassiné? — R. Oui. 

D. Etes-vous allé la veille de l'assassinat chercher furtivement 

un couteau chez un boucher, votre voisin ? — R. Oui. 

D. Comment avez -vous donné la mort à votre mari? — R. Pen-

dant qu'il dormait. 

D. Avifz-vous de la lumière? — fi. Non. 

D. Comment donc avez-vous fait? — R. Je ne le sais pas. 

I). Vous avez pris la fuite aussitôt la consommation du crime? 

—-R. Je ne me le rappelle plus, je ne sais pas ce qui s'est passé, j 

suis bien ma'heureuse. 

D. On vous a trouvée dans les champs toute «ue? •— R. Je ne 

sais pas. 

D. Pourquoi avez-vous tué votre mari? — R. J'avais mal dans 

la tête, c'est ma destinée qui l'a voulu. 

D. Viviez-vous en bonne intelligence avec lui? — R J'ai com 

mis le fait, c'était ma destinée. 

M. le président ne p ut plus obtenir d'autre réponse de l'accu-
sé*. On passe à l'audition des témoins. 

M. Pourcelle, juge de paix : Le lendemain du crime, je me 

suis transporté au domicile de Decormeille, j'ai trouvé le cadavre 

posé sur une chaise, il portait une large blessure au cou, la chair -

breet le lit étaient ensanglantés. Ayant appris que la femme De-

cormeille avait été trouvée dans la plaine et recueillir par un ha-

bitant de la commune, je me suis transporté à IVndroit où était 

cette femme. Je l'ai trouvée couchée sur la paille, vêtue seule-

ment d'une chemise qui portait des taches de sang; je l'ai fait 

couvrir de vêtemens et conduire chez elle. Mise en présence du 

cadavre de son mari, elle est restée dans un état complet d'in-

sensibilité; à mes interpellations, elle a d'abord répondu qu'elle 

n'avait pas commis le crime, puis elle a tout avoué. 

M. le président : Paraissait-elle jouir de ses facultés intellec-

tuelles?— R. Oui; elle avait l'usage de ses sens, car elle disait : 
« J'ai froid. » 

D. Savez-vous le motif qui l'aurait portée au crime? — R. D'a-

près les confidences eu'elle aurait faites antérieurement à des té-

moins, ce serait la cn>- 'e de mourir; que ses biens passassent 

dans les mains d'une autre femme e! que ses enfans fussent mâl-

heureix. Elle reprochait aussi à son mari de ne pas avoir voulu 

la faire saigner. J'ai appris que ce fait était inexact et que son 

mari au contraire avait eu pour elle les plus grands soins et qu'il 

avait appelé plusieurs médecins depuis qu'elle était malade. 

D. Cette femme était-elle violente? — R. Non; il paraît aa 

contraire qu'elle était bonne, d'une conduite très régulière, c'é-

tait une épouse affectueuse et une excellente mère de famille. 

Tous les témoins sont unanimes à cet égard. 

D. Pendant votre information, n'av(z-vous pas su qu'elle avait 

chargé secrètement plusieurs personnes d'aller prendre chez elle 

plusieurs petites bouteilles contenant un liquide noirâtre? — R. 

Oui; je me suis fait remettre ces bouteilles par le commissionnai-

re; l'analyse a été faite du liquide et il a été reconnu que c'était 

de la médecine de Leroy. 

M" Emile Leroux ■. Est-il à la connaissance de M. le juge de 

paix que la femme Decormeille aussitôt son arrestation ait éprou-

vé une peine ttès vive en apprenant que sa fille était malade par 

suite de l'assassinat de son père? — R. Oui, elle était fort occu-

pée de la santé de ses enfans. 

Me Emile Leroux : Dans le même moment n'a-t-el!e pas dé-

claré à f es gardiens que son intention avait été non-seulement de 

donner la mort à son mari, mais encore de tuer son fils aîné, par-

ce qu'il était malade et pour l'empêcher de souffrir, et de tuer 

aussi sa fille pour que son fils de Paris recueillît toute la fortune? 

— Ces faits m'ont été déclarés par une femme que j'avais pré-

posée à sa garde. 

M. Boidin, médecin : J'ai fait l'autopsie du cadavre, j'ai recon-

nu que la blessure au cou était mortelle. M. le juge de paix m'a 

fait examiner la femme Decormeille, elle m'a paru jouir de sa rai-

son, je lui ai trouvé le pouls dans son état normal. 

M" Emile Leroux : Combien de temps après le crime avez-vous 

Fait cet examen ? — R. Au moins seize heures après, et lorsque 

cette f> mme avait passé toute la nuit dans les champs. 

M. Dubuquois : J'ai une parfaite connaissance de l'intérieur du 

ménage Decormeille. Ils vivaient en très bonne intelligence. De-

puis six mois la femme était malade, et son mari avait pour elle 

les plus grandes attentions. Deux jours avant le crime, la femme 

Decormeille me disait qu'elle ne se rétablirait jamais, que son 

mari se remarierait, et que ses enfans seraient malheureux; ce-

pendant elle fit aucune menace. 

M. Sangnier, boucher : La veille du crime, la femme Decor-

meille s'est introduite dans mon étale et m'a enlevé furtivement 

le couteau qui est sur cette table, puis elle est entrée chez moi. 

Nous avons causé longtemps ensemble; elle m'a dit qu'il fallait 

qu'elle mourût, que le sang lui portait à la tête, £t que son mari 

n'avait pas voulu la faire saiguer, fait que je sais être inexact. Elle 

m'a encore dit que son mari se remarierait, que c'était bien mal-

heureux de laisser un si beau bien borné tout récemment, « du 

bon blé, un tas de pommes, » tout cela pour une autre; elle disait 

aussi que son pauvre fils était ma'ade « que de le voir dans sa 

chambre cela la faisait frémir ; » que son père ne voulait pas ap-

peler de médecin pour lui ; elle m'a recommandé de ne pas dire 

tout cela à son mari. 

M. Barnabé Sellier : Le jour du crime, à onze heures et demie 

du soir, je suis allé tirer de l'eau au puits communal ; j'ai vu der-

rière le puits quelque chose de blanc, il m'a paru que c'était une 

personne, je lui ai demandé ce qu'elle faisait là, et je n'obtins au-

cune réponse. Ayant menacé de frapper avec le morceau de bois 

quej'avais à la main, l'individu a pris la fuite en jetant des cris 

comme une personne effrayée. Le lendemain, apprenant le cri-

me et la fuite de la femme Decormeille, je n'ai pas douté que ce 

ne fût elle que j'avais vue la veille b'ottie derrière le puits. 

M. Dezengremelle : Le lendemain du crime, à six heures du 

matin, étant dans mon jardin, j'entendis des cris plaintifs dans 

la vallée de Saint-Pierre, je me dirigeai de ce côié et je vis près 

d'un gros pommier la femme Decormeille n'ayant pour tout vête-

ment qu'une chemise. Deux mouchoirs étaient attachés à l'une 

des branches de l'arbre ; un mauvais bonnet noir était à terre à 

peu de distance. Je parlai à cette femme sans en obtenir de ré-

pons^ ; j'essayai de l'asseoir, mais sa têie tombait sur ses épaules 

comme une personne mourante, j'allai chercher du secours et 

nous rapportâmes cette femme au village 

M. Lefebvre, médecin : J'ai donné des soins à la femme Decor-

meille ; je n'ai remarqué ch^z elle aucun signe d'aliénation men-

tale, seulement el'e était dominée par une idée fixe, la crainte de 

la mort. Cette femme est d'un tempérament sanguin, elle est af-

fectée d'une maladie d'estomac, mais elle allait beaucoup mieux 

à l'époque du crime, j'avais même suspendu mes visites. J'ai re-

marqué une très bonne intelligence dans le ménage; cette femme 

paraissait beaucoup aimer son mari et ses enfans. Son mari avait 

pour elledessoinsassidus.il était disposé à tous les sacrifices 
possibles pour obtenir sa guérison. 

M" Emile Leroux : D'après le traitement suivi par la malade 

et l'état où elle se trouvait au moment des dernières visites faites 

par le médecin, la médecine de Leroy, prise parla femme De-

cormeille, aurait-elle pu renouveler l'inflammation et occasionner 

de nouveaux désordres à l'estomac, siège de la maladie?— K. 

Certainement; la médecine de Lerov ne convenait nullement à 

l'état de la femme Decormeille. 

M" Leroux •. Messieurs les jurés se rappelleront que la femme 

Decormeille cachait soigneusemeut plusieurs bouteilles de la mé-

decine L°roy. On explique ainsi les nouveaux accès éprouvés par 

la femme Decormeille, et comme tout le monde sait les rapports 

intimes qui existent enlre l'estomac et le cerveau, on trouvera 

peut-être là l'origine des désordres qui existent dans cet or-
gane. 

Gaudefroy : J'éUis chargé de surveiller la femme Decormeille 

dans la prison. Aussitôt son arrestation, je lui offris des alimens 

elle me répondit qu'elle ne voulait que la mort. Je causai avec 



elle de son criiïie; elle m'a dit qu'elle aimait bien son mari, que 

ce n'était opitrt p^r jalousie qu'elle l'avait tué. Elle me chargea 

secrètement d'ailer chez elle chercher deux, petites bouteilles, en 

m'iodiquant les endroits où elles étaientdéposées; elle me recom-

manda de ne point boire de ce qu'elles contenaient parce que f en 

mourrais. Ayant simulé la démarche et lui ayant dit que je n'a-

vais pu obtenir ces bouteilles parce que les scellés étaient appo-

sés , elle parut vivement contrariée. Elle me demanda comment 

a'iait sa fille. Je lui répondis qu'elle était très dangereusement ma-

lade ; elle fut très peiuée, et s'informa de l'avis des médecins à 

l'égard de sa fille; elle parut satisfaite que sa fille n'en mourrait 
pas. 

Femme Mervoyer : J'ai passé la nu
;
t dans la prison avec l'ac-

cu-ée. Dans la conversation e'ie m'a dit qu'elle avait depuis deux 

ou trois jours formé le projet d'a.-sassiner son mari ; qu'à cet ef-

fet elle avait été prendre un couteau Je boucher chez Sangnier, 

et que pendant la nuit, sans lumière, elle l'avait tué: qu'elle 

ava t cherché à plusieurs reprises l'endroit où était sa gorge, et 

qu'après s'en être bien assuré elle avait posé une main sur la tête 

de son mari, pendant que de l'autre elle lui avait enfoncé le cou-

teau dans la gorge. Elle disait aussi qu'elle avait du chagrin de ce 

qu'elle avait fait, et surtout de ce qu'ePe n'avait pas vu son fils de 

Paris. Elle me parla aussi des moyens qu'elle avait employés 

po <r s'encourager à commettre le crime : qu'elle avait pris de-

puis midi jusqu à cinq heures trois doses de la médecine Leroy 

Elle a vomi dans la prison une matière noirâtre "et "infecte. Elle 

m'a déclaré encore qu'elle avait été poussée au crime parla 

e aitfre de mourir bientôt et par celle du second mariage de son 

mari, et que sou intention était également de tuer son fils parce 

qu'il était malade, et sa fille, pour que tonte la fortune retournât 
à son fils de Paris. 

M. Dupont-Withe, procureur du Roi, développe les moyens de 
l'accusation. 

Il soutient que le crime est le résultat d'une voloi.té libre et ré-

fléchie, ( t non le fruit de la monomanie. « La monotnanie, dit-il, 

peut êtfd invoquée qnand il y a absence total de motifs du crime. 

Ici l'action dé la femme Decormeille a des motifs connus ; ils sont 

extraordinaires, ridicules même, mais ils ne puisent pas moins 

leur source dans le cœur Humain ; c'est l'esprit de domination 

domestique qui animait la femme Decormeille ; c'est l'amour de la 

propriété, c'est l'égoïsme ; elle ne veut pas que ses biens passent 

t^ct'aiiires mains. La présence possible d'une secmde femme au 

[cite conjugal exalte son imagination, arme son bras. Elle est 

hle parce qu'elle a prémédité, calculé son action ; elle a 

un giand crime, et la société a droit à une sévère répres 

pétulant M. le procureur du Roi trouve que si les circons 

7du procès ne sont pas suffisantes pour faire écarter l'înten 

nupable, elles sont de nature à appeler l'indulgence du jury 
/la tête de l'accusée. 

Emile Leroux présente la défense de l'accusée ■« Si vous 

n'aviez, dit-il, à juger dans ce procès qu'un fait matériel et si je 

n'avais à défendre que la vie de l'accusé, je pourrais vous laisser 

iBBà l'impression dts dernières paroles du ministère public, mais, 

mes-ieurs les jurés, voire mission est beaucoup plus élevée. Eu 

vous demandant si l'accusée est coupable, la loi provoque une ré-

ponse non- eulement sur la matérialité du fait, mais encore sur 

une quesiion beaucoup plus difficile et plus importante, celle de 

savoir si une volonté libre a présidé à l'action. 

» On a dit avec raison que le meurtre était un moyen, non un 

but. Un pareil acte suppose un g; and intérêt, une grande pas-

sion ou la folie. L'intérêt, dans cette cause, n'a jamais pu être le 

'mobile de l'action reprochée à la dame Decormeille; elle a tué le 

soutieti de sa famille, son propre appui, celui qui, par son travail, 
avait su acquérir les biens qu'elle chérissait tant? 

» Est-ce la haine, la vengeance? Contre qui? contre un homme 

qu'elle environnait d'affection et d'amour, de qui elle recevait les 

soins le? plus assidus, contre le père de ses enfans : c'est impos-

sible. La véritable cause du crime, c'est la folie ; non pis cette fo-

lie permanente, ce délire général sans idée dominante, sans pas-

sion qui constitue la manie, mais ce délire partiel qui ne roule que 

sur un seul objet auquel se rattachent toutes ses pensées, qui en 

traîne le malade par un penchant irrésistible, le pousse par un 

instinct aveugla que lui-même réprouve, l'obsède par des
%
 idées 

de meurtre dont il sent toute l'horreur et par lesquelles sa volon-

té est vaincue; c'est la monomanie, dont l'existence malheureuse-

ment ne peut être mise en doute. » 

L'avocat rite de nombreux exemples de meurtres dont la mo-

nomahie est la seule cause; il prouve par l'opinion des médecins 

légistes les plus recommandables que dans l'état actuel de la 

science h monomanie ne peut plus être niée ; <• il n'est donc pas 

vrai, dit-il, comme on l'a plaidé dans l'affaire de la fille Cornier 

que la monomanie nersoit qu'une chimère, qu'un fantôme évoqué 

pour arracher des coupables à la juste sévérité des lois. C'est une 

triste réalité, une affreuse maladie qui détruit la liberté morale et 

livre l'homme à tout le désordre des instincts matériels. » 

M
e
 Leroux discute ensuite tous les faits qui prouvent la mono-

manie dont est atteinte la femme Decormeille. « Voyez cette 

malheureuse avant le crjme; suivez-la dans la fatale nuit du 3 no-

vembre, interrogez sa conduite postérieure, tout chez el!e est ex-

traor iinaire, bizarre, et décèle une exception dans la nature. Elle 

s ^t plaint de son mari, et ses plaintes sont des mensonges; elle 

veut le bonheur de ses enfans, et elle assassine leur père; elle 

souffre de la maladie de son fils, et elle projette de lui donner la 

mort; elle chérit sa fille, et elle veut la tuer pour que toute la for-

tune revienne au dernier de ses enfans. Singulier assemblage de 

s mtimens divers 1 les affections, les sentimens naturels ne sont-

ils pas pervertis chez cette femme? Le crime est commis, elle fuit 

d'épouvante et d'horreur, Toute nue, elle se blottit dans la rue; 

on l'interroge, pas de réponse; on la menace, elle sa sauve : c'est 

dans les champs qu'on la retrouve presque mourante près d'un 

arbre qui porte encore les signes d'une tentative de suicide. Qui 

pourrait maintenant nier un désordre dans son intelligence ? Mal-

heureuse femme !... elle a donné la mort à son mari, mais elle 

n'avait point sa liberté d'esprit, elle obéissait à une puissance 

aveugle; elle n'est pas criminelle. Ouvrez lui, Messieurs, par vo-

' tre déclaration, les portes d'une maison de santé; qu'elle jouisse 

du hienfait delà loi du 30 juin 1838; que la société soit rassurée 

pour l'avenir, mais ne la condamnez pas ! laissez intact l'honneur 

de la famille, je vous le demande au nom de ses enfans, c'est le 
seul bien qui leur reste. » 

Après le résumé de M. le président, MM. les jurés entrent dans 

leur chambre de délibération et rapportent un verdict affirmatif 

avec la déclaration de circonstances atténuantes. 

M. le procureur du Roi requiert l'application de la peine, et la 

Cour se retire pour délibérer. Elle reste une heure absente; elle 

rentre et condamne la femme Decormeille à vingt ans de travaux 
forcés, sans exposition. 

aroatiNATioNS JUDICIAÏIIE3. 

Par ordonnance du Roi, en date du 23 décembre, ont été nom-

més : fcr*"w ^TWÊÊ Vi 
Riom, M. Moulin, substitut du 

en remplacement de M. Jallon, 

Après avoir entendu M" Gery, avocat de M. Bourrî 

a continué la cause au lendemain pour entendre 
des prévenus. téf s! 

re instance de Chàteaudun (Eure-et-

ge au même Tribunal, eu remplace-

Avocat-géiiéral à la Cour royale de 

procureur-général près la même Cour, 

appelé a d 'autres fonctions; 'QBHL „^J 
Substitut du procureur-général près la Cour royale dê Kiom, M. Fau-

cher, ancien procureur-général à Alger, en remplacement de M. Moulin, 

appelé à d'autres fonctions; 

Président du Tribunal de prerl 

Loir), M. Reimbert-Beauregard,"] 

ment de M. Bergeron, décédé; . ' 

Président du Tribunal de première instance de Keims (Marne). M. 

Sirebeau, vice-président du même Tribunal, eu remplacement de M. 

Broussais, appelé à d'autres fonctions; ' 

Vice-président du Tribunal de première instance de Keims (Marne), 

M. Delaprairie, juge au même Tribunal, en remplacement de M. Sire-

beau, appelé à d autres fonctions; 

Juge au Tribunal de première instance de Reims (Marne), M. de Sais-

seval, juge au Tribunal de Château-Thierry, en remplacement de M. De-
laprairie, appelé à d'autres fonctions; 

Juge au Tribunal de première instance de Rambouillet (Seine-et-

Oise), M. Percheron, juge-suppléânt au même Tribunal, en remplace-

ment de M. Théry, démissionnaire ;.„.' • , 

Juge au Tribunal de première instance de Mortain (Manche), M. Tan-

crède de Hauteville, substitut du procureur du Roi près le Tribunal de 

Saint-Calais, en remplacement de M. Delaporte du Bois-Roussel, décédé; 

Juge au Tribunal de première instance de Lorient (Morbihan), M. 

Offray la Mettrie, juge d'instruction au Tribunal de Ploërmel, en rem-
placement de M. Oltivier, démissionnaire ; 

Juge au Tribunal de première instance de Montfort (Ille-et-Vilaine) , 

M. Jenvrin, juge suppléant au Tribunal de Rennes, en remplacement 
de M. Juguet, appelé à d'autres fonctions; 

Juge au Tribunal de première instance d'Issoire (Puy-de-Dôme), M. 

Buriu-Desroziers, substitut du procureur du Roi près le naf me Tribu-

nal, en remplacement de M. Grellich'e, admis, sur sa demande, à la 
retraite, et nommé juge honoraire; 

Substitut du procureur du R||i près le Tribunal de première instance 

d'Issoire (Puy-de-Dôme), M. Levé-Malbet, juge suppléant au même Tri-

bunal, en remplacement de M. Iîurin-Desroziers, appelé à d'autres fonc-

tions. , ',' ...... muriji. i -t fi- .• 

Substitut du procureur du Roi près lé Tribunal de première instance 

de Bourges (Cher), M. Brunet, substitut près le Tribunal de Cosne, en 

remplacement de M. Pascaud, nommé substitut du procureur-général 
près la Cour royale de Bourges; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première instance 

de Cosne (Nièvre), M. Taurines, avocat, en remplacement de M. Brunet, 

appelé aux mêmes fonctions près le Tribunal de Bourges; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première instance 

de Saint-Calais (Sartlie), M. Brun de Villeret (Louis-Edmond), avocat, 

en remplacement de M. Tancrède de Hauteville, appelé à d'autres fonc-
tions; 

Substitut du procureur du Roi près le Tribunal de première instance 

de Saint-Pol (Pas-de Calais), M. Quandalle (Daniel-Honoré-Joseph), avo-

cat, en remplacement de M. Maniez, nommé substitut près le Tribunal 
de Béthune; 

Juge suppléant au Tribunal de première instance de Chàteauroux 

(Indre), M. Duboys (Ilenri-Jean-Baptiste-Paul), avocat, en remplacement 
de M. Pinault, appeléà d'autres fonctions; 

M. Flandin, ancien juge au Tribunal de première instance de Privas 
(Ardèche), juge honoraire au même Tribunal. 

Par autre ordonnance en date du même jour sont nommés : 

Juge de paix du canton de Saint-Pierre de Chignac, arrondissement 

de Périgueux (Dordogne), M. Laroche-Lacondonie, suppléant actuel, en 

remplacement de M. Jay, décédé; — Juge de paix du canton de Seiches, 

arrondissement de Marmande (Lot-et-Garonne), M. Granchant, suppléant 

actuel, en remplacement de M. Ramon de Lagrèze, décédé; — Juge de 

paix du canton de Pierreiitte, arrondissement de Saiiit-Mihipl (Meuse), 

M. Bardin, juge de paix de Gondrecourt, en remplacement de M. Bazo-

che, admis à la retraite ; — Juge de paix du canton (nord) de Clermont-

Ferraud (Puy-de-Dôme), M. Mège, avocat en remplacement de M. De-

george, admis à la retraite; — Juge de paix du canton de Castelnau, ri-

vière basse, arrondissement de Tarbes (Hautes-Pyrénées), M. Fauron 
maire de Madiran, en remplacement de M. Sabail; décédé; 

Sont nommés suppléans de juge de paix : 

Du canton de Vassy, arrondissement de Vire (Calvados), M. Martin. 

Du canton de Dié (Drôme), M. Buir, avoué; — Du canton de Valençay, 

arrondissement de Chàteauroux (Indre), M. Naudin, notaire; — Du can-

ton de Mennetoii, arrondissement de Romorantin (Loir-et-Cher), M 

Foussereau, notaire; — Du canton de Pithiviers (Loiret), M. Raige, au-

cien notaire; — Du canton de Marigny, arrondissement de Saint-Lô (Alan 

che), M. Biard; — Du canton de Saint-Amand, rive gauche de la Scarpe, 

arrondissement de Valenciennes (Nord), M. Hedon, propriétaire; — Du 

canton de Lugny, arrondissement de Màcon (Saône-et-Loire), M. Petit-
Séran, propriétaire. 

PARIS , .25 DÉCEMBRE. 

Aujourd'hui, de une h ure à deux heures du matin i 

damnés Petit, Jarrasse, Dufour, Boggio, Mallet, Launois %
 C

°
D

-

èt Bazin ont été extraits de la prison du Luxembourg P°iy 

transférés les uns au mont Saint-Michel, les autres «_
 êlr

e 

ment Dupoty, à Doullcns. Le condamné Boucheron 
la prison du Luxembourg. 

Les défenseurs des condamnés à mort Qiiénisset 

Brazier, ont été admis à les visiter. Tous trois ont 

suivant l'usage, delà camisole de force. Quenistet 

est
 encore à 

Colo
mbi 

ete revê»-

Par ordonnances individuelles, datées du 25 décembre 1841 

et contresignées par M. le président du conseil, ministre secré 

taire d'Etat de la guerre, lé Roi a élevé à la dignité de pair de 
Frauce : 

MM. Bergeret, vice-amiral ; 

Comte Beugnot (Arthur), membre litulaire de l'Institut ; 
Vicomte de Bondy, ancien préfet, 

Bouilet, premier président de la Cour royale d'Amiens ; 

Baron de Bourgoing, ministre plénipotentiaire; 

Baron de Bussière (Edmond), ministre plénipotentiaire ; 
Comte Charbonnel, lieutenant-général; 

De Chastellier, ancien maire de. Nîmes, ancien député; 

Baron Dufour, maire de Metz, président du conseil-général 
du déparlement de la Moselle; 

Ferrier, président du conseil-général du ̂ département du Nord; 

Vicomte de Flaviguy, membre du conseil-général; 

Frank-Carré, premier président de la Cour royale de Rouen; 

De Gascq, président de la Cour des comptes; 

Baron Gourgaud, lieutenant-général; 

Chevalier Jaubert, membre titulaire de l'Institut; 

Lesergeant de Bayenghem, ancien député; président du conseil 
général du département du Pas-de-Calais; 

Comte de Murât, ancien député, ancien préfet; 

Baron d'Oberlin, ancien député; 

Vicomte Pelleport, lieutenant-général; 

Comte de Saint- Pr-est (Alexis), ministre plénipotentiaire. 

CHRONIQUE 

sont toujours très calmes-. Brazier, que la pensée de sa °
m

- ' 

vivement ému, a prié M
e
 Blot Lequesne, son défenseur de^*

64 

loir bien lui porter quelques consolations. Maintenant il
 Pat

 V
°

u
-

tranquille. '
 hl 

M. l'abbé Grivel a visité chacun des condamnés à mort. 

— Est nulle aux termes de l'art. 446 du Code de commerce 

du 28 mai 1838), 1 hypothèque consentie par le failli postéri 

ment à l'époque de la' cessation de ses paiemens, lorsque lacré
6
^

6
" 

garantie par l'hypothèque est antérieure à sa constitution.
 aDce 

Ainsi jugé par la 3
e
 chambre du Tribunal, audience du. 24 Ai 

cembre, conclusions conformes de M. de Gérando, avocat du R ; 

plaidans MM" Poulain-Deladreux et de Maugé. ' 

— M. G..., jeune clerc d'avoué, avait oublié que la l
0

j A 

recrutement de l'armée l'avait appelé à faire partie d'un réo^ 
ment. Mais la gendarmerie n'avait pas perdu le souvenir de l'o'" 

dre qui lui avait été donué de se mettre à la recherche du çv/' 

sciit. Informé des démarches qui étaient faites pour s'emparer d" 

sa personne, il se mil à l'abri d'une arrestation en allant h/ 

même se constituer prisonnier dans la nouvelle maison d'arrêt 

militaire de la rue du Cherche-Midi. Aujourd'hui il comparaissait 

devant le 1
er

 Conseil de guerre, présidé par M. le colonel j>o-
lenvaux, sous la prévention d'imoumission. 

M. le président, au prévenu : Vous qui par profession derez
 1 

plus que tout autre connaître les lois, comment avez-vous pu ou-

blier qu'il en existait une qui vous obligeait à faire le service 
militaire? 

Le prévenu : Je connaissais bien l'existence de cette loi, mais 

je croyais que le numéro que j'avais obtenu lors du tirage dé m
a classe me dispenserait de faire le service. 

M. le commandant d'Hurbal, rapporteur ; Cependant le maire 

du 10" arrondissement a notifié à'votre domicile un ordre de 

route qui lui avait été envoyé pour vous rendre à la revue de dé-

part, passée par le général commandant la place de Paris. 

Le prévenu : Je n'ai jamais reçu cet ordre; il paraît qu'il a été 

apporté à l'ancien domicile de mon père, rue de Sèvres. Monpèu 

étant mort, Je n'ai pu en avoir connaissance ; si j'eu se été infor-

mé de m n n appel sous 'es drapeaux, j 'aurais obéi à la loi en me 
faisaut remplacer. * 

M. le président : En changeant de domicile, il fallait en donner 

avis au commandant du dépôt de recrutement, qui vous aurait 
fait transmettre l'ordre de route. 

Leprévenu : J'ai travaillé successivement dans plusieurs études 

de notaire et d'avoué, je n'ai jamais évité les recherches de l'au-

torité, et je me suis présenté dès que j'ai su que j'étais "signalé 
comme retardataire. 

M. le commandant-rapporteur d'Hurbal soutient la prévention 

qu'il trouve d'autant mieux établie que le prévenu se ivrant spé-

cialement à l'étude ei„à l'ajipii^iUon des lois, devait connaître 

le devoir impérieux imposé à charjue citoyen de concourir an 
r crutement de l'armée. 

Mais le Conseil, après avoir entendu le défenseur, a déclaré que 

M. G... n'était pas coupable d'insoumission, et l'a renvoyé des fins 
de la plainte. 

— Deux jeunes filles âgées l'une de quatorze l'autre de quinze 

ans, profilant du momenfoù, à ce qu'elles croyaient, la portière 

d'une maison de la rue Bourg-l'Abbé devait être absente de !» 

loge, entrèrent précipitamment dans l'escalier et en gravirent 

les degrés avec une rapidité telle qu'il futimpossib'e à la poitière, 

qui cependant les observait sans avoir été aperçue d'elles, de 

leur demander où elles allaient. Quelques minutes plus tard les 

deux jeunes filles descendaient chargées d'un paquet s ssez volu-

mineux; mais cette fois la portière, après les avoir en vain invi-

tées à dire d'où elles venaient, se précipitait à leur poursuite, et 
à ses cris les jeunes filles étaient arrêtées. 

Les deux jeunes fi les alors se prirent à pleurer et à implorer la 

commisération de la foule; car elles venaient de se rendre cou-

pables d'un vol, de peu d'importance à la vérité, mais dont les 
preuves se trouvaient flagrantes. 

Conduites devant le commissaire de police du quartier delà 

porte Saint-Denis, Loui-e et Marie, auxquelles, malgré leur jeune 

âge, on a déjà des antécédens de même nature à reprocher, ont 

été envoyées par ce magistrat au dépôt de la préfectorejde police. 

—- Dans la soirée d'hier, un forçat libéré en état de rupture de 

ban, le nommé Crété, Dominique, a été arrêté en flagrant 'délit 

par des sgens du service de sûreté qui, l'ayant reconnu, suivaient 

ses pas et le surveillaient à distance. Au moment où cet individu a 

été saisi parles agens, il venait de briser un des carreaux de-!a 

devant ure de boutique d'un changeur de monnaies de la rue Mont-

martre et étendait la main pour s'emparer d'une sébiile plein" de 

pièces d'or, nanti de laquelle il espérait pouvoir fuir. Dominique 

Crété, interrogé immédiatement après son arrestation , a déclare 

que le matin même il venait de sortir de la pri- on de la Force, où 

il avait subi un emprisonnement de quinze jours, prononcés con-

tre lui, par le Tribunal de la S^ine, pour rupture de ban. Uu 

passeport en effet qui lui avait été délivré dans la journée pour 

se rendre à Evreux, avec les secours de route, se trouvait en sa 

DEPARTEMENS. 

LIMOGES , 23 décembre. — La Cour royale, dans son audience 

d'hier, s'est occupée de l'appel interjeté par M. Bourdeau, pair de 

France, de deux jugeinens dont nous avons rendu compte, et par 

lesquels-le Tribunal de Limoges s'est déclaré incompétent pour 

I statuer sur la plainte portée par M, Bourdeau,£omr-e le Progressif 
! et la Gazette du Centre. 

possession; mais il n'avait eu garde d'en faire usage pour partir, 

et fût sans doute resté à Paris si le succès avait couronné sa ten-
tative audacieuse. 

Ce libéré, au reste, n'est pas le seul qui se soustrait à \"f
é
' 

cution des lois sur la surveillance pour demeurer à Paris à l'ap-

proche du nouvel an et 'orsque le luxe des étalages de boutiques 

semble leur offrir une proie facile. Deux jours avant, le nomme 

Albert Borgo>ki, sorti de prison le 18 de ce mois, après qui°
z
f 

jours également de prison prononcés contre lui pour infraction a 

son ban, avait été arrêté dans une maison de la rue Saint Honore 

où il commettait un vol avec effraction, aesisté d'un complice q
u

J , 

est parvenu à prendra là fuite. Albert Bcrgoski, qui est_ à°
ne 

d'une grande force physique et que son dossier judiciaire sig"»
,e 

comme un homme très dangereux, était, au moment de son ar-

restation, poiteurde quatre fausses clés, d'une pince dite «m»": 

seigneur et d'un couteau-poignard à forte lame dont les sgens de 

sûreté ne lui ont par bonheur pas laissé le temps de faire usage 



mnirne Dominique Crété, Albert Borgoski avait en poche un pas-

nort délivré le 18 à la préfecture avec secours de route et por-

tant la ville de Rouen pour résidence. 

_^ Une marchande en boutique de la rue Planche Mibray, 12, 

fa'it arrêter ce matin une femme qui, profilant du moment où la 

rue était déserte, s 'était emparée d'un lit de sang'e momentané-

ment déposé contre la devanture extérieure. La voleuse, surprise 

en flagrant délit, qui, conduite devant le commissaire de policé, 

avait dec'aré se nommer Eulalie G...
T
 et qui était parvenue à in-

téresser jusqu'à la marchande volée elle-même, en rejetant sur 

son "extrême misère la faute qu'elle venait de commettre, a été re-

connue, 'lorsqu'on l'a conduite au dépôt de la Préfecture, pour 

0
ne nommée Joséphine Bénard, dont le but, en se cachant sous 

un faux nom, était de se soustraire aux conséquence s aggravantes 

j
e
 la récidive. 

 M. Claude Léchine, âgé de soixante-cinq ans, ancien notai-

re à Besançon, vient de mourir subitement à Londres e ù il avait 

passé trois années afin de poursuivre près de la Compagnie des 

jndes-Orientales la liquidation d'une créance de trois à quatre 

millions sterling, 75 à ICO millions de Fiance. 

Quelques mois avant sa mort, M. Léchine, qui ne recevait plus 

d'argent de ses commettans, paraissait fort gêné, mais il venait 

d'emprunter sur délégations 700 livres sterling dont 600 livres 

ont été remis à un avoué anglais pour les frais faits et à faire, et 

il lui restait cent livres sterling pour retourner en France. 

Les circonstances de ce décès ont paru suspectes. Le défunt 

avait près de son lit une cuvette dans laquelle avant d'expirer il 

avait vomi une grande quantité de sang. Le coroner a ordonné 

l'autopsie du cadavre. Il est résulté de l'examen fait par le doc-

teur Clarek que la cause immédiate de la mort avait été la rup-

ture de l 'aorte, où il s 'était formé un anévrisme depuis une lon-

gue série d'années. Le jury a déclaré la mort naturelle par s.uite 
d'une hémorrhagie interne. 

— Un inspecteur de police de Woolwich, en Angleterre, a 

reçu il y a quelques mois une lettre datée d'Edimbourg et sigoée. 

William Brandon. L'auteur de cette lettre disa.it que trois étran
r 

gers avaient logé pendant quelque temps dans sa maison â 

Edimbourg, et qu 'après avoir confectionné un ceriain nombre de 

projectiles incendiaires ils les avaient emballés dans des caisses 

pour les expédiera Londres p-r un bâtiment à vapeur. L'objet 

de ces machines était, suivant l'écrivain, de mettre le feu à quel-

qu'un des édifices de la capitale. La même missive contenait 

le signalement exact des étrangers et la manière dont on les 

avait vu opérer en regardant par le trou d'une serrure. 

Les autorités supérieures ne négligèrent point l'avertissement, 

mais, recherches faites, on ne trouva ni à Edimbourg, ni dans les 

environs aucune personne du nom de William Brandon. Ce hoax 

ou mystification était oublié, lorsque peu de jours après l'in-

cendie de la Tour de Londres, le major Elrirgton, gouver-

neur de la Tour, reçut une lettre de la même écriture et portant 

la même signature, où l'on offrait de faire saisir les incendiaires 

dans les théâtres et autres lieux pub'ics qu^ls avaient coutume de 

fréquenter, si l'on voulait envoyer à M. AVillianBranaon et à son 

fils la somme nécessaire pour leur voyage à Londres. 

La dénonciation avait pris delà consistance. M. List, inspecteur-

général de policeà Edimbourg, fit insérer dans les josiiyi^ux decet-

te ville un avis à M. William Brandon pour le prier de taire con-

naître son domici'e. William Brandon écrivit une troisième lettré 

pour excuser le pseudonyme auquel la prudence le forçait d 'avoir 

d 'avoir recours. Il demandait qu'on lui indiquât par la voie de 

l'un des journaux la personne à qui il pourrait s 'adresser. 11 y 

avait urgence, selon l'écrivain, car il s'agissait d'une, nouvelle 

conspiration de poudres pour faire sauter toute la famille royale. 

On fit ce qu'il désirait, mais, sans succès, et l'on reconnut que 

l'on avait été dupe de deux autres mystifications. 

Les choses en étaient là lorsque M. List reçut d'un habitant 

notable d'Édimburg une lettre que lui avait écrite un nommé 

James Mnc-Lure pour solliciter des secours en raison de ma heurs 

extraordinaires qu'il venait d'épreuver. M. List fut frappé de l'i-

dentité d 'écriture entre cette lettre et les trois missives où l 'on 

dénonçait des complots incendiaires. On ne douta point que Mac-

Lure ne fût le prétendu William Brandon. 11 fut arrêté dans un 

misérable réduit, et reconnu comme ayant déjà été condamné à 

quatre mois de prison pour escroquerie. 

James Mac-Lure sera jugé et sans doute puni pour avoir sol-

licité des secours en alléguant des malheurs imaginaires; mais la 

loi anglaise est impuissante pour réprimer l'offense dont il s'est 

rendu coupable envers les autorités, en leur faisant de fausses 
dénonciations dent il n 'a tiré aucun profit 

,— Une jeune et jolie femme très bien mise, arrêtée pendant la 

nuit dans les rues de Dublin ôù elle se disputait avec des femmes 

de mauvaise vie, a comparu devant les magistrats de police. Voi-
ci l'histoire très romanesque qu'elle a racontée : 

« Je suis fille du pays de la liberté, c'est à-dire née à New 

York, dans les Etats -Unis. J 'appartiens à une famille respeclable 

et je suis devenue lady en épousant secrètement un jeune lord 

qui m'a enlevée à mes parons et amenée en Europe au commen-

cement de cette année. Nous avons visité d 'abord l'Italie et sé 

journé pendant plusieurs mois dans la ville éternelle. 

Après avoir parcouru l 'Allemagne , la France et l'Espagne, 

nous nous sommes embarqués pour Londres , cette Babylone 

moderne. J'accompagnais mon mari vêtue en pagp, comme l'a-

mante d.e Lara dans le poème de lord Byron, et l'amante trahie 

de Moual Jeschi dansjla tragédie de Christine, de M. Alexandre 

Dumas. Mon mari se plaisait à l'idée de ce travestissement, sous 

lequel je l'ai accompagné dans les cercles les plus brillans de 

capitale de l 'empire britannique. Il m'a ensuite menée à D»blin, 

°u il devait, disait-il, recueillir l'héritage d'un oncle irlandais; 

™ais là il m'a abandonnée, en me laissant à la vérité une bourse 

o or et des billets de banque pour sub -i^ter pendant un certain 
le

mps. J 'ignore ce qu'ensuite je deviendrai. 

M. Duffy, magistrat : Le nom de votre mari? ' 

La jeune dame : Je me garderai bien de le révéler, d'abord 

Parce que je pourrais lui déplaire, ensuite parce que je pourrais 

attirer sur moi le courroux de la noble famille. J 'étais allé à 

^ngstown où j'espérais le trouver. Revenue très tard le soir à 
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vait plus de grâce à espérer, a été conduit dans la chapelle de 

New-Gate où avaient été admis un grand nombre de curieux por-

teurs de bilîets. Ward était vêtu de sa blouse. Le prédicateur 
avait à peine parlé trois minutes, que Waid est tombé à la ren-

verse en criant : Moucher l mon cher ! Revenu bientôt après de 

son évanouissement, il a demandé lut-même à rester jusqu'à la 

fin de la cérémonie. . ; 

, Le jour de l'exécution, dès six heures du matin, Ward a reçu 

du chapelain de New-Gate des consolations ie igieuses.A l'arrivée 

des shériffs et des sous-shênffs, il a avoué le crime qu'il avait nié 

jusqu'alors, mais il a prétendu qu'il l'avait commis dans un état 

d'ivresse, sans savoir ce qu 'il faisait. Il a ajouté qu'il ne s'était 

point servi d'un marteau mais de ses deux poii gs pour fracasser 

le crâne du malheureux enfant contre lequel il n'avait aucun su-

jet de plainte. Lorsque les exécuteurs "lui eurent lié les bras il prit 

congé du geôlier et des autres pfci sonnes qui lui avaient montré 

uelque bienveillance, et parût en disant : «Que Dieu bénisse 

tous ces messieurs qui sont ici. » 

La fou'e sur la place en face de New-Gate était immense, mais 

les curieux n'y avaient point passé la nuit comme cela est souvent 

arrivé pour d'autres exécutions. On s'attendait généralement que 

Job Ward obtiendrait grâce de la vie, et l'on n'a été détrompé 

qu-'en voyant dresser l'échafaud. Alors les amateurs de ces hideux 

spectacles sont accourus de tous côtés. Le patient a montré jus-

qu'au dernier moment beaucoup de fermeté. 

Dubhn. 
je me suis égarée dans les rues d'une ville que je ne con-

^is pas. j
e
 cherchais de toutes parts un hôtel garni, lorsque j'ai 

te inmnée par de méprisables créatures que vos agens ont lSiè-

-es libres, tandis qu'ils ont mis la main sur une femme comme 
moi > une.lady ! 

Lei magistrat, sprès avoir exigé de l'inconnue un cautionne-

ment de bonne conduite, l'a fait mettre en liberté. 

mèT f ob ,Ward ' ' eune ouvrier condamné à la peine capitale pour 

coun
 Un enfaDt de six aDS a assommé

 dans son lit à 
ps cfe marteau, a été exécuté peu de jours après la sentence, 

«manche dernier, Ward, à qui l'on avait annoncé qu'il n'a. 

L& VIE D'UN F3AT3 AlBAHAIS. 

(LE MOINE 1IILARI0N. ) ■ 

Constantinople, 12 novembre. 

Un journal donnait il y à peu de temps, d'après une lettre de 

nstantinople, quelques détails sur l 'exécution à mort d'un per-

sonnage connu sous le nom du moine Hilarion. Notre correspon-

dant nous transmet les détruis ïuivans sur cet homme qui vient 

dé subir le, dernier supplice ,rion pas à Constantinople, comme on 

l'a dit, mais à Sa Ionique, /A côté des faits dont je puis vous ga-

râ'n'tir l'authenticité, nous dit notre corre spondant, car ils ont été 

judiciairement constatés, il est Quelques détails relativement à la 

jeune grecque Fedora qui n'ont été revé és que par la rumeur 

populaire et que je vous transmets tels qu'ils sont généralemeut 
accrédités. « 

Vouzi Djioikely, connu sous le nom du moine Hilarion, est né 

en Albanie en i784. A i'àge de seize ans, il devint amoureux de 

la femme d'un âga turc; aidé de quelques amis, il met le feu à 

la maison de l'aga Youssouf. Celui-ci veut en vain résister avec 

ses esclaves : il est blessé par Vouzy, qui le laisse pour mort sur 

la place, enlève sa femme et s'enluit avec elle à Salonique. Là 

Vouzy embrasse l'islamisme, épouse la femme qu'il avait enle-

vée et entre comme volontaire dans le corps des Albanais. Son 

activité et sa bravoure le-font distinguer de ses chefs, et bientôt 

il devient juz-bachi ou capitaine. Alors il change ses noms de 

Vouzy Djioikely contre ceux ce Osman Arif. 

Un joun Osman. Arif reçoit, en sa qualité de juz-bachi, l'ordre 

çlè se rendre au devant d'un nouveau muezzelin qtii arrivait de 

Constantinople. Arrivé à la rencontre du muezzelin, quel n'est 

pas son étonnement en le reconnaissant pour l'aga Youssouf, qu'il 

croyait avoir tué et dont il avait enlevé la femme ! Rien que le 

muezzelin semble ne pas le reconnaître, Osman, dès qu'il est re-

venu à Salonique, saute sur un cheval, quitte la ville pour n'y 

plus rentrer et s'enfonce dans la montagne. Plus tard, comme on 

le verra, il devait se retrouver encore en face de Youssouf. Mais 

par une de ces atroces précautions de la jalousie orientale, et 

pour empêcher que sa femme ne retombe peut-être les mains de 

Joussouf, il contraint cette malheureuse à avaler un poison, et 

la quitte en proie à toutes les convulsions de la mort. 

Peu de temps après cet événement, les pays voisins du mont 

Athos furent ravagés par une troupe de brigâtfds qui commettaient 

les plus atroces cruautés. Entre autres faits on cite le suivant, qui 

oeut donner une idée de ce dont était capable cette bande de pil-

lards et d'assassins : une nuit ils s'introduisent dans la maison 

du juif Reu-Juda, banquier du pacha; et comme il refusait de 

leur donner son or, pour le contraindre à faire connaître où il l 'a-

vait caché, ils saisissent Ben-Juda, lui passent une corde sous les 

bras, le suspendent à un arbre ; puis ils prennent les porcs qui 

sont dans la basse-cour, les poussent au-dessous de Ben-Juda... 

Ce malheureux, pour défendre ses pieds nus contre la voracité de 

c;s animaux, ramène ses jambes sous lui... Bientôt la fatigue 

l'accable, et Ben-Juda, pour se soustraire à un horrible supplice, 

livre enfin ses trésors, mais en vain il espère sauver sa vie en 

livrant ses richesses, le Ghef farouche -des brigands, Osman, car 

c'était lui, décharge sur Ben-Juda sa carabine, puis fait couper 

les cordes, et le malheureux est dévoré par les snimaux im-
mondes. 

Transporté de fureur à la nouvelle de ce dernier attentat, le 

pacha de Salonique mit des forces sur pied et fit poursuivre vi-

goureusement ces audacieux bandits. Osman se voyant traqué 

quitte la moi tagne, gagne le rivage de la mer, et achète un petit 

bâtiment qui le transporte lui et les siens aux îles du Diable, golfe 
de Salonique. 

Osman s'établit dans ce nouvel asile, arme son bâtiment en 

corsaire-pirate et continue sous un autre forme ses brigandages, 

toujours avec la même cruauté. Ainsi, un jour torv.be en leurs 

marns un navire appartenant à un négociant d'Alep, qui venait de 

vendre à Constantinople une riche cargaison de cachemires ei 

d'orfèvrerie. Le navire était monté parle négociant alepîeo, qui 

en était à la fois le propriétaire et le capitaine, par sa femme, leur 

enfant âgé de six ans et par quelques matelots. En un instant les 

pirates'sont à bord du navire dont l'équipage, hors d'état d'oppo-

ser aucune résistance, est aussitôt garrotté. Les pirates foui lent le 

navire, mais ils ne trouvent pas l'or provenant de la vente de la 

cargaison. Osman demande à l'Alepien où il a caché ses trésors : 

l'Alepien refuse de répondre. Osman alors le fait lier au grand 

mât du navire et le menace, s'il ne parle pas, d'exercer sur sa 

femme et sur son enfant les plus horribles violences. L'Alepien et 
sa femme se taisent. 

Alors commence pour eux la plus horrible torture : on répand 
sur eux de l'eau bouillante , les brigands les piquent avec la 

pointe de leurs poignards, les malheureux poussent des cris 

horribles, mais gardent leur secret. Enfin Osman ordonne de 

plonger l'enfant dans l'eau bouillante... Cet ordre va s'exécuter; 

mars à cette vue
(
la mère est vaincue, et d'une voix mouraute elle 

indique le lieu qui recèle leurs richesses. Osman s'empare de l'or 

et de l'argent, transporte sur son bord- les matelots du navire ale-

pien pour les vendre ou les enrôler dans la troupe, fait attacher 

la femme et l'enfant au mât où déj;Ve»t lié le malheureux négo-

ciant, fait déployer toutes les voiles du navire et l'abandonne au 

gré des vents et des flots. Le bâtiment arriva *nm à^sle^fo 
d'Enos, où des pêcheurs l'ayant rencontré le conduisirent au_pon. 

L'Alépien était mourant, sa femme et son fils avbient
 su
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Il faut oublier notre civilisation et notre police européenne 

pour comprendre que de pareils crimes aient pu se commettre ci 

se renouveler impunément durant des années. , 
Retiré dans les îles du Diable où il vivait dans de continuelles, 

orgies et où l'inertie du gouvernement turc ne songeait point a 

l'inquiéter, Osman n'en sortait que pour se jeter sur quelque ri-

che proie. L'insurrection grecque vint le tirer de son repos. A 

celte époque les Hellènes lui envoyèret.t demander des secours, 

mais Osman refusa sous le prétexte qu'il professait la religion mu-

sulmane, son vériuble motif était sans doute qu'il avait plus d'in-

térêt à servir le gouvernement turc. En effet, il arma ses hommes 
et vint se présenter à leur tête à Omar-Pacha sous les murs de 

Missolonghi ; mais quel ne fut pas son étonnement de reconnaître 

dans le lieutenant du pacha ce même Joussouf-Aga dont il avait 

au début de sa carrière de crimes enlevé la ftmme, et en face du-

quel, il s'était retrouvé il y avait déjà longues années a Salo-

nique. 11 sut toutefois se contenir et ne fut pas reconnu de Jous-

souf. . 
On se rappelle la prise de Miss longhi et les cruautés qui turent 

commises sur ses malheureux habitaus. On peut croire que Os-

man et ses bandits prirent une large part à des actes d'atrocités 

tels qu'ils étonnèrent les Turcs eux-mêmes. Après le combat, 

Joussouf, lieutenant du pacha, fut trouvé poignardé près de son 

cheval, resté seul pour le garder. Il était évident qu'il avait péri 

victime d'un assassinat. L'auteur de ce crime resta inconnu. Omar 

nomma Osman à la place de Joussouf pour son lieutenant. Il ne 

devait pas remplir longtemps ce poste. Osman avait auprès de 

lui une jeune grecque de Patras nommée Fedora : elle portait le 

costume d'homme, montait à cheval et l'accompagnait dans toutes 

ses expéditions. Sa beauté excita la convoitise de deux jeunes 

Turcs, propres neveux du pacha. Un jour, ils surprennent Fedo-

ra, l'entraînent dans leurs tentes et usent, envers elle de la plus 

brutale violence. Osman arrive furieux, poignarde les deux jeunes 

gens, et dans sa rage jalouse frappe aussi la jeune Grecque. Il 

fallait fuir la colère et la vengeance du pacha. Osman alors aban-

donne l'étendard et le culte du prophète, reçoit l'eau du baptê-

me, prend la croix et se bat dans les rangs des Hellènes. 

11 combattit pour eux tant que dura la guerre de l'indépen-

dance : lorsqu'elle fut finie, le monastère du Mont Athos s'ouvrit 

pour recevoir un nouvel habitant : c'était Osman, qui entrait en 

re igion sous le nom de frère Hilarion. Dans cette nouvelle car-

rière, Hilarion se distingua si bien par l'ardeur de sa piété et sa 

sévérité envers lui-même qu'il s'acquit dans le couvent beaucoup 

de considération. Aussi était-il souvent chargé de porter les se-

cours de la religion aux pauvres et aux malades. 

Un jour, c'était en 1839, il fut appelé à Salonique près d'une 

malade. Quelle ne fut pas son émotion lorsqu'il reconnut dans la 

mourante qui réclamait ses secours Fcedora la jeune grecque de 

Patras. Grâce à son nouveau costume, qui lui cachait en partie le 

visage, il ne fut pas reconnu. Il se mit en devoir d'entendre la 

confession de Fcedora. Il apprit alors comment après l'horrible 

événement qui l'avait séparée de lui, Fcedora était devenue la 

maîtresse de Giorgio Carendudji, drogman du pacha, qui en-

suite l'avait abandonnée. Lorsqu'elle eut terminé sa confession, 

Hilarion se leva vivement et découvrant son visage se nomma. 

Fcedora jetta un cri d'effroi et s'échappa. Deux jours après, elle 

expirait dans un accès de folie. 

Cette lugubre aventure vint réveiller les passions vindicatives 

et les ardeurs sanguinaires de l'ancien brigand. Il ne rentrera 

plus au mont Athos. Il se retire dans les montagnes de la Thessa-

lie, retrouve quelques uns de ses anciens complices, leur adjoint 

de nouvelles recrues, et la croix sur la poitrine, sous le prétexte 

de continuer la guerre de l'indépendance, il se jette sur tous les 

marchan ds m us u 1 m an s et juifs qu'il peut atteindre. 

Ses brigandages, commis jusqu'aux portes de Salonique, je-

taient la terreur dans la ville. Joignant au vol, au pillage et à 

l'assassinat des cruautés inuliles, Hilarion pendait les cadavres 

des osmanlis autour des murs. Il poussa même l'audace jusqu'à 

pendre devant la propre maison du pacha le corps d'un malheu-
reux assassiné. 

Uu jour il écrivit au pacha qu'il ne lui laisserait aucun repos 

qu'il ne se fût vengé de Géorgio Carendudji, son drogman. Dans 

le courant du mois de mai dernier, un matin, à l'audience du pa-

cha, se présente un derviche qui, après l'avoir salué, s'assied. 

Suivant l'usage, on offre au derviche la pipe et le café. 

Après avoir usé de l'un et de l'autre avec toute la gravité mu-

sulmane, le derviche se met en devoir de prier. Tout à coup, et 

au milieu d'un élan de dévotion, le prétendu derviche se jette 

comme un tigre sur le drogman, Giorgio, qui était aux pieds du 

pacha et le poignarde avant que Giorgio ni son maître aient pu 

se mettre en défense. Les gardes du pacha accourent à ses cris ; 

l'assassin essaie de faire résistance, mais |inutilement. Il est saisi 

etmis dans l'impuissance de faire aucun mouvement. 

Soumis à la question, Hilarion avoua tous ses crimes, s'en glo-

rifiant, et comptant sur son rosaire le nombre de ses victimes. 

Après sa condamnation à mort, il fut conduit à Constantinople. 

C'est sans doute cette circonstance qui avait donné lieu à la fausse 

nouvelle qu'il avait été exécuté dans cette capitale. De Conslanti-

nop'e il fut conduit à Salonique, et c'est dans cette dernière ville 
qu il a subi son supplice. ~ 

— L'Agenda à l'usage de la Cour royale de Paris et des tribunaux de 

son ressort, pour 1842, vient de paraître, quai aux Fleurs, 19, et chez 

le libraire Warée, éditeur de la belle édition de nos Codes annotés par 

MM. Bourguignon et Royer-Collard. L'annonce de la mise en vente de 

a vade mecum de l'ordre judiciaire et appréciée depuis vingt cinq ans 

par l'exactitude de ses nombreux et utiles renseignement. 

— Par extraordinaire l'Opéra donnera aujourd'hui dimanche 26 la 27« 
représentation de Giselle ou le Wilxs. M. Petipa et M™ Carlotta Grisi 

rempliront les principaux rôles. Le spectacle commencera par le Comte 
Ory. 

— Aujourd'hui dimanche, à l'Opéra-Comique, le spectacle se compose 

de Y Ambassadrice et de Joconde, par M
mes

 Rossi, Boulanger, Potier, 

Félix, Descot, et par MM. Couderc, Moreau-Sainti, Henri, Ricquier, etc. 

SCIEKCE DE LA LANGUE FRANÇAISE , ou SCIENCE DE LA PHRASEOLOGIE 
FRANÇAISE, suivie du DICTIONNAIRE DES LOCUTIONS (1). 

La seconde édition de l'Enseignement de M. Remy est destinée a opérer une révo-
lution complète dans l'étude de la langue nationale. 

S. G. Mgr l'archevêque rie Paris a sanctionné l'Enseignement de M. Remy par 
une lettre ainsi conçue : 

« Voici, Monsieur, le jugement porté sur vos deux ouvrages par le préfet des étu-
des du petit séminaire; il est trop flatteur pour ne pas vous être transmis, et il me 
» suffit pour recommander dans l'occasion ces fruits précieux de vos veilles. 

» Monseigneur, M. le secrétaire de l'archevêché m'a fait remettre de votre part à 
» examiner deux ouvrages intitulés : l'un SCIENCE DE LA LANGUE FRANÇAISE 

» l'autre DICTIONNAIRE DES LOCUTIONS , etc., par M. Remy. Je viens enCn d'en 
« achever la leclure et l'examen.. 

» Je pense, Monseigneur, que ces deux livres sont excellons, d'une grande exac-

(1) Chez Dussillion, rue Laffltie, 40. Un vol. in-12 de 360 pages. Prix • 3 f 50 c . 
franc de port ; par la poste i fr. 25 c. 



v tilude gi-aloMUlicolc e! d'une intelligence aussi certaine que savante du fond de la 
» langue française. . 

w "La marche seule de ces livres est une chose nouvelle qui s'éloigne des méthodes 
» ordinaires des grammaires. A proprement parler, c'est un marché philosophique... 
» Je le conseillerai beaucoup à des élèves de troisième, de seconde, de rhétorique, et 
» même à tous professeurs quelconques. 

» En résumé, livre utile, sûr et savant, assujéti aux besoins des classes supérieu-
» res, et même bon à consulter par les professeurs. Ces ouvrages sont nécessaire-
» ment d'un homme de mérite dane cette partie. Telle est, Monseigneur, sauf meil-
» leur et plus respectable avis, mon opinion sur ces livres. 

» L'abbé BEALVAIS. » 

« Ainsi, Monsieur, quand je visiterai les pensionnats de mon diocèse, je recomman-
» derai aux maitres et maîtresses ces deux livres. 

» Agréez, Monsieur, mes sincères remercieinens. 

» Denis AFFRE. » 

S. G. Mgr. l'archevêque de Toulouse a écrit à M. Remy : 

» L'approbation distinguée de Mgr. l'archevêque de Paris vous répondrait 
» seule du succès si le passé n'éteit là pour vous promettre un avenir plus brillant 
» encore. Votre ouvrage, si bien accueilli à Paris, le sera sans doute aussi dans les 
» provinces. C'est du moins le souhait que je forme. J'ai envoyé votre grammaire à 
» M. le supérieur du petit séminaire » 

Dans une seconde lettre, S. G. écrit encore à M. Remy : 
« Le rapport qui m'a été fait sur votre ouvrage est tel que vous aviez droit de l'at-

» tendre, Ce suffrage, venu après tant d'autres si flatteurs, n'ajoutera rien, il est vrai, 
» mais il sera un hommage de plus au mérite de l'auteur » 

Voici le rapport que l'abbé Quod, dicecteur du petit séminaire de Toulouse : « Le 
» premier (la Science) montre dans l'auteur une étude approfondie des mots difficiles 
J de la langue française et des règles qui les régissent. Tout y est de la plus rigou-
» reuse exactitude. C'est à peine si on trouve deux mots faisant défaut à la règle qui 
» les concerne. 

» Dans le second (le Dict. des loc.) paraît une connaissance parfaite des locutions de 
» la langue et de leurs applicalions si nombreuses et si variées. L'explication de CJS 

» locutions et leur.énuméi-ation par ordre alphabétique servent à rendre cet ouvrage 
» à la fois instructif et très utile. — Ces deux ouvrages réunis pourront être étudiés 
» avec fruit par les élèves des hautes classes qui s'exercent à parler correctement leur 
» langue. Us seront aussi bien placés sur le bureau de tout homme de lettres. » 

H faut ajouter à ces illustres approbations celle de S. Em. le cardinal de Latour-
d'Auvergne et celles de LL. GG. les évêques de Séez, de Rennes, etc., etc. L'ensei-
gnement de M. Remy a également été approuvé par M. Jouffroy , membre du con-
seil royal de l'instruction publique, qui lui a écrit : 

« .... J<e serai heureux de les recommander à la bienveillante attention de M. le 
» ministre de l'instruction publique, et j'espère qu'ils obtiendront l'approbation et 
» l'adoption qne vous sollicitez ; ils m'en paraissent dignes par le soin consciencieux 
» avec lequel ils sont rédigés et le but important qu'ils se proposent. » 
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F M. Saint-Marc-Girardin, membre du conseil royal de l'instruction publique, a écrit 

ces mots à M. Remv : . . ... . .. 
 Un rapport sans doute sera fait sur votre grammaire, et je désire bien vive-

» ment que les conclusions en soient favorables... » , 
Madame la baronne Dannerv, snrintendante de la maison royale de la Legion-

d'Honueur, a écrit à M. Remv : « Je suis persuadée d'avance qu'en toute occasion 
> votre enseignement doit faire loi dans l'étude de la langue française... » 

Madame la surintendante a écrit une seconde lettre à l'auteur, le 26 mai 18+1, ou 

elle lui dit : « Je vous suis infiniment obligée pour
 le

 nouvel exemplaire que vous avez 
„ eu la bonté de m'envoyer de votre excellent ouvrage sur la langue française. Je 
» vous remercie de me fournir de si bonnes armes pour combattre les barbares de 

» noire siècle. , j 
» Votre livre sera adopté ici tacitement, il n'y a aucun doute, c est-a-uire que ma-

» dame la directrice des études en usera comme elle fait de tous les bons auteurs ; 
» mais l'adopter officiellement, de façon à ce que vous puissiez mentionner cette adop-
tion à la tète du livre, n'est pas de ma compétente. 11 faut faire la demande de cette 
» faveur à M. le grand-chancelier delà Légion-d'Hunneur. « 

De tels suffrages unanimes ne narlent-ils pas assez haut pour justifier 1 immense 
supériorité de la méthode de M. Remy sur toutes les méthodes ordinaires des gram-
maires ? Son enseignement de la langue nationale est donc destiné à faire le tour du 
monde. Personne n'a mieux approfondi que lui les véritables principes des règles de 
la langue, et ne les a expliquées d'une manière plus digne d'un profond grammairien. 
C'est donc le plan général de la science grammaticale le mieux fait et le plus achevé 
qui ait jamais paru. 

Voici maintenant comment M. Remy comprend la haute portée de son enscigne-
ment de la langue nationale ; il dit encore dans sa préface précitée : « L'unité 
d'enseignement public et privé doit nécessairement avoir pour but de former le véri-
table objet de la grande famille française, de réunir tous ses membres en commun, de 
les amener à penser, parler, agir comme un seul homme. Quel spectacle plus majes-
tueux que celui de trente-quatre millions d'individus obéissant déjà à une seule loi, 
parlant une seule laugue, «'inclinant au même instant sous l'empire de la même vo-
lonté générale, se servant des mêmes mots et des mêmes formes, régis par la même 
pensée, marchant tous ensemble vers un même but, digne d'un grand peuple qui rè-
gne sur le monde entier par ses idées et par sa langue ! » 

— La gravure au burin a pu seule jusqu'à présent reproduire les ta-

bleaux de Raphaël, et l'on ne peut rien offrir de plus gracieux aux jeu-

nes personnes pour le jour de l'an que la VIERGE AU LINGE , représentant 

!c petit Sai ut-Jean en adofation devant l'enfant Jésus endormi sous les 

yeux de Marie. Ce chef-d'œuvre de notre musée et des peintures de Ra-

phaël a été entièrement gravé au burin par un des plus illustres artistes 

de l'école française, J.-R.-L. Massard. Il forme une balle gravure haute 

de 75 centimètres sur 50 de largeur. — Prix : G fr. ; sur papier de Chi-

né, 7 fr. 50 c. On peut l'expédier franco par la poste en aiouten. * 

au mandat qu'on enverra chez Susse frères, place de la C -° « 
passage des Panoramas, 7, à Paris. ""urse, ol

 ) et 

Librairie, — Beaux-arts. — Musique. 

— Au moment où l'on ne sait quel livre choisir pour donner 

deau d'etrennes, nous venons recommander aux pères de famill î * 

celleiite traduction de VOdyssée d'Homère, par M. Eugène Bare*.
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beau poème, qui vient enfin d'être traduit fidèlement et élé^ammem
 Ce 

ce jeune et consciencieux écrivain, est accompagné de notes d 'ev i
Par 

tions, de commentaires, qui facilitent l'intelligence du texte èt Don -

nent aux mœurs des habitans de la plus ancienne civilisation L'érT 

a orne cette traduction littérale de 150 charmantes vignettes de«' • 

d'après les monumens grecs, et l'a éditée à un prix excessivement î? 
dique. Puisque nous parlons de la librairie Lavigne, nous signale

 m
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à nos lecteurs le Robinson suisse illustré, avec une notice pt
r
 j/rT 

Nodier; le Paradis terrestre, par M. Orl. Fournier ; Elisabeth
 par

' ' 

dame Cottin; Paul et Virginie, toutes éditions de luxe, et le Roma^ 

mique de Scarron, avec une spirituelle notice par M. Christian.
 Co
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Commerce. — Industries 

— Adoucir la peau, faciliter l'action du rasoir et en éteindre l
e
 f 

tels sont les avantages du SAVON AI: BEURRE DE CACAD , le seul apnra 

par l'Académie de l'Industrie, et adopté par les dames.
 vé 

Il nese trouve que chez Bouchereau, passage des Panoramas, 12 

Avis divers. 

— PLACES ET EMPLOIS pour Paris, la province et l'étranger. Les résul 

tats heureux qu'obtient l'administration des FEUILLES PUBLIQUES JOU 

NAL D'ANNONCÉS UNIVERSELLES , justifie chaque jour la confiance du
 Du

" 

blic, qui a compris toute l'importance des services qu'elle peut lui ren 

dre par sou mode d'opération. Ainsi, pour faciliter l'admission ou [
a

;
r

" 

obtenir des places ou des emplois, cette institution, récemment fondée 

par des capitalistes, fournit à ses cliens, moyennant un intérêt detinu 

pour cent, un cautionnement qu'elle dépose pour eux, au besoin daii 

la caisse d'épargne ou de consignation. Bureaux, 47, rue des Petites! 

Ecuries, a Paris. (Affranchir.) — (Voir aux Annonces d'hier.) 

ETKEiVafES «H49. - Librairie de I.AYIÎMÏB : , « , rue>lu Paon-St-André , et chez AlBEBT et C'omp. , ( I KHEB , «IROUX el SUSSE frères. 

L'ODYSSEE, 
Traduction littérale , fidèle, élégante , accompagnée de Notes , 

d'Explications et de Commentaires , par EUG . BARESTE. 

Un magnifique volume in-8", orné de 150 vignettes gravées sur bois , d'après les dessins de MM. T. DEVILLY 

et A. TITEUX. Prix
-
 : 10 f. broché, 12 f. ; cartonné, 15 f. ; demi-reliure, 20 f. reliure en maroq. D. S. T. 

LE ROBINSON SUISSE, 
ILLUSTRÉ de 200 VIGNETTES, d'après les dessins de M. Charles LEMERCIER. Un magnifique vol. in-8" 

10 fr, broché! 12 fr. cartonné; 16 fr. en demi-reliure; 20 fr. reliure en maroq. doré sur tranche ' 

LES AVENTURES MERVEILLEUSES DE MUXCH-

HAUSEX , 

Uu'joli vol. aveevign. ; 3 fr. br. ; 5 fr. richem. cart. 

MYTHOLOGIE PITTORESQUE, par Odolant-Desnos. 

3 e édil. un vol, gr. in-8" jésus, 10 f. br.; 14 f. 1|2 rel. 

q. Clore sur tranche, 

LES MILLE ET USE NUITS , Contes arabes; 

2 volumes. — 7 fr. brochés; 10 fr. en demLreliure. 

LE ROMAN COMIQUE , par Scarron ; 

Précédé d'une Notice, par P. Christian.— Un vol. , 

3 fr. 50 c. broché ; 5 fr. en demi reliure. 

LE PARADIS TERRESTRE, ou la Famille exilée, par ORTAIRE FOUR-

NIER. 1 charmant volume format anglais, 100 vignettes ; 3 fr. 50 c. 

broebé ; 5 tr. cartonné ; relié, 6, 7 et 9 fr. 

ELISABETH, ou les Exiles de Sibérie, par Mme COTTIN, précédé d'une 

Notice de M. Amar. Un magnifique vol. format anglais, orné de 50 vi-

gnettes : 3 fr. 50 broché ; 5 fr. cartonné richement ; G, 7 et 0 fr. relié-

OUVRAGES ILLUSTRES : 
PAUL ET VIRGINIE 

ET îiA CHAUMIERE IISDIEUflVE , 
Par J.-ll. Bernardin de Saint-Pierre, 

ta joli volume format anglais, orné de 10 vignettes anglaises, gravées 

sur acier; 3 fr. 50 c. broché ; 5 fr. cartonné richement ; 6, 7 et 9 fr. 
relié. 

FABLES DE LA FONTAINE , 
Edition bijou de 1812, illustrée par J. DAVID, T. JOHANNOT, etc. 

Deux volumes petit in-8° anglais, ornés de 500 vignettes dans le texte 

de 24 grandes gravures tirées a part, d'un portrait de La Fontaine et de 

2 frontispices en taille-douce. — Prix -. 10 fr. — Reliures et cartonnage 

de luxe de 15 à 20 fr. 1750 

MAGNIFIQUES ETRENKES 
UTI1ES ET AGKEAEI.ES. 

D'UNE BIBLIOTHEQUE ENTIÈRE 1) ËDLCAT10S. 
ïLe 31 de se mois, 

Bue Montmartre 

n. 19t. 
Rue Montmartre 

H. 191. 

Ï5E Si A. BïI^TKiRl TIO* ^ DES 

S S OUYKACiES DfflSSiÉS 

FOUR KIEK. 

BON MARCHE EXTRAORDINAIRE. 

GAZETTE DE LA JEUNESSE. 
Tous» le» samedis. Edition de luxe in—4°. — 46 colonnes de texte. 

Instruire, Amuser, Former le Cœur et l'Esprit, Rendre Sage, Bon, Moral et Religieux, 

Tel est le but que se propose celte feuille, qui s'adresse aux jeunes gens des deux sexes et de tout âge. 

ARAGO, .le l'institut; E. COUDER; BONVALOT, professeur au collège Charlemagne; SAVAGNER, professeur de l'Université; CHA-
TUXON, professeur; UAROGHEFOUCAULT, B. CLAVEL, L. GIRAULT , DESPRÉAUX, J. J. GUILLAUD, DULAURE, EUGÈNE BA-
RESTE, BERNARDIN DE SAINT - PIERRE; baron GUVIER, BRONGNIART, TESSEYDRE, HERSCHELL, FRANCKLIN, ACUM, 
VERGNAUO, RIFFAULT. .RIMA FONTENELLE. etc.. tels sont les noms d'auteurs placés entête des divers ouvrages qui forment une 
BIBLIOTHEQUE COMPLETE D'ESUCATION. 

OCCASION PRÉCIEUSE ET UNIQUE. 
Les CIBJgTJAM'TE - HUIT OUVRAGES 

qui sont accordés GRATUITEMENT EN PRIME 

aux Abonués, se délivrent IMMÉDIATEMENT à 
ceux de Paris et s'expédient franco à ceux des 
dëpartemens. 

20 FK. par an pour Paris, 25 FE. pour les dé-
prtemens. Envoyer un mandat sur Paris, ou s'a-
dresser aux Messageries, et PRINCIPALEMENT 

à tous les LIBRAIRES DE F RANCE. — Oa ne 
reçoit que les lettres affranchies. — Toute demande 
restera sans effet, si elle n'est accompagnée du 
montant de l'abonnement. 

'Un établissement qne nous recommandons vivement à toutes nos lectrices , l,E DES MOOES FRANÇAISES, vient de s'ou-
vrir rue !tfcuve~d'Antin

9
 Mous y avosas admiré de charmantes coiffures, laites avec une élCg-arace

 em
 ^'©nt exquis. ]Les dames 

des dëpartemens trouveront d'immenses avantages dans leurs relations avec le S.IM^ 1BES MORES FRANÇAISES^ en ce qu'il leur 
suffira d'envoyer dans une lettre la mesure du towt* «Se téfe pour recevoir Sons très peu de jours un chapeau kn plus ssouveass modèle» 
— Re charmantes nouveautés eu chapeaux, bonnets riches et voiles sont déjà créées et prêtes pour la saison des bals. Nous enga-
geons vivement nos abonnées â honorer de leur confiance le SALON RES MORES FRANÇAISES, car nous sommes assurés que son 
ntclligente directrice mérite en tout point le patronage que n©ss«§ n'iiésitoiss pas à lui accorder. 

SOCIETE DIS MIPS DE BÂSTE1ES, 
Le Directeur-gérant a l'honneur de prévenir les porteurs des obligations que le paiement 

du semestre d'intérêts échéant le t" janvier i84v, sera payé au Uureau de la Société, rue du 
Faubourg-Sainl-Denis, n. 83, à compter du lundi 3 janvier. 

BUE MOaîTESnEIEtJ, 5. 

POMEREXi, 
Spécialité pour les BOKB0K8 nouveaux. OBJETS D'ÉTRENNES . Bouquets. Sacs, Corbeilles 

Nécessaires et Coffrets de tous genres et du dernier goût. 

ENTRÉE DES MAGASINS, PASSAGE DES PANORAMAS, en entrant à droite par le boulevard. 
63 et 64, et RUE NEL'VE-VIVIENNE, 48. 

MILLEL0T 
Confiseur, l'une des plus anciennes maisons du passage, connue pour l'excellence de se 

Bonbons ; grand assortiment de boîtes de luxe et d'objets d'Etrennes. 

PATE ET SIROP 

NAFÉ 0 D'A RAS I E 
Contre les RHUMES, Enrouemens, Irritations de l'OlTRlNK. Rue Richelieu, M 

PAE UN PROCÉDÉ HOUVEAQ 
ET ES USE SEULE SÉANCE, M. DfiSIRABODE, chirurgien-dentiste du Roi, pose des pièces 

artificielles d'une à six dents, qu'il garantit pendant dix années. Cette garantie ne s'étend 
que pour les sixjlents de devant de la mâchoire supérieure, les autres ne pouvant être fixées 
que par les procédés ordinaires. Palais-Royal, 154. 

ETRENNES 
PATE PECTORALE BALSAMIQUE 

DEREGNÀULDAINÉ 
Pharmacie,n,RueGaumartin. 45.à Paris. 

LJ ÉLÈVE 

WSKCESSÏTR; 

Tout le monde connaît ce bonbon pectoral 
dont l'usage' est populaire 

AVIS. — CHAQUE BOITE EST SCELLEE DU CACHET CI-DESSUS. 

iiiii n.: 

[BUE NEUVK 

f VIVLE N:\K.3*. 
PASSAGE 

PKTrT>EATJ. 9, 

DE 
Ouverture des Magasins de LAHOCIIE-BOIX, A L'ESCALIER DE CRISTAL, 15-1523, Pa-

lais-Roy«l. Pour les voitures, l'entrée des Magasins, rue de Valois, 19. 

SK lo*«NBTTES-viCTOBiA, patronisces de la Reine d'Angleterre. 
r**C .t UMELLES -ArvoLAiSEs de l'ingénieur Wild, de Londres. 

Don; le petit volume est contenu dans un étui à lunette. 
S» forme, légère et de bon jjoùt, en fait, un objet d'E rennes fort apprécié-
DEPOT detxf verres anglais en FLIN'T-GLASSpour conserver la vue. 

Cûaca ÎL S, n
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 * falais-Royal. 24, galerie Monlpensier. 

Avis «liwvs. 

« n auoATia nra imun 

Eiuao de5ï° C. BEB.THE. avoué, 
rae de CboUcu!, 2 bis. 

FORTIFICATIONS T>K PAUIS. 
COMMUNE DE LA COUK-HEUVE. 

fg^" D'un contrat reçu par M. le 
comte de Rambuteau, pair de France, 
conseiller dEtat, pr .ifet delà Seine, le 
sept décembre mil huit cent quarante 
et un. enrefiistré, il apnert : que M. 

Aimé Barthélémy PALLÙD, propriétai-
re, agissant tant en son no n que com-
me le poitant fort do Mme Maris An-
ne-Almée B \RBEAU, son épouse, de-
demeurant avec elle à la Courneuve, a 
vendu à l'Etat une parcelle de terre de 
la contenance de vingt-cinq ares trenle-

Enregistrc à Paris, le 

F. 

Reçu un frane dix centimes, 

huit centiares, située sur le territoire 
de la Courneuve, lieu dit le Clos-St-
Loeieo, employée à l'établissement du 
fort de l'Est. Ladite parcelle indiquée au 
plan parctltaire JOUS le n» 34, et por-
tant le n» 1238 du cadastre. La vente de 
cette parcelle a été consentie a l'Etat 
moyennant le prix principal de deux 
miile huit cent quatre francs quarante 
centimes . payable au vendsur , avec 
les intérêts à c nq pour cent, à comp-
ter du vingt quatre mai mil huit cent 
quarante tt un, jour où l'Etat en a pris 
possession, et apres le délai de deux 
mois a partir de la d;.le du contrat. 

Le prisent extrait ainsi fait en con-
formité des ar ides 76, 19 et 15 de la loi 
du trois mai mil huit cent quarante et 
-un, sur l'expropriation pour cause d'u 

tilité publique. 

Pour extrait conforme • C. BERTHÉ 

 (1769; 
tftjj} 1 " D'un contrat reiu par M. le 

comte de Rambuteau, pair de France, 
conseiller d'Etat , préfet de la S>-ine'. 
le sept décembre mil huit cent qua-
rante et un, enregistré, il aopert : que 
Mme Marie-Madeleine DEGRAVE, é-
pouse autorisée du sieur Antoine Sl-
VOT fils, demeurant ensemble à Au-

bervilliers, a vendu à l'Etat, une pièce : du 3 mai 1811, sur l'expropriation pou 
de terre de la contenance de huit ar.$

 :
 cause d'utilité publique 

Demsiidc «le l'onils. 
On ofl're une participation lucrative à une 

personne titrée ou à un ancien fonctionnaire 
qui puisse disposer de S0,000 fr., pour com-
pléter l'achot d'une affaire toute spéciale. 
S'adresser, de 1 heure à 4 haures, rue Saint-
Dominique; 12, à M. MENNKVILLE, qui esl 
chargé de vendre deux liel's titrés â l'é-
ranger. 

Rue Richelieu, 102, A LOUER P" 5611 ' 
tement au rez-de-ehaussée, en face la 
porte cochère, DELX GRANDS MAGA-

SINS DE PLAIN-PIED , qu'on peut reu-
nir, formant ensemble 1 1 mètres de fa-
çade et 26 mètres de profondeur, avec 
un pi-tit entresol. On pourra ajouter un 
grand et un petit appartement. S'adres-
ser au concierge. 

Insertion : 1 fr. ÎS c. par Ugnt. 

quarante-six cemiares, située sur ie ter 
rito re de la Courneuve , lieu dit le 
Clos-St-Lucien, employée à l'établisse-
ment du fort de l'Est. Ladite pièce de 
terre indiquée au plan parcellaire sous 
le n- 43, et portant le n° 1228 du ca-

dastre. La vente de cette pièce de terre date du isdécembrj 1841, enregistré le 20 

a été consentie à l'Etat moyennant le j
Ju

 même mois, par M. Lareverdière qui a 
prix princpal de neuf cent quarante 1 reC"

 9 francs 00
 centimes. La société de 

francscicqcentiines.pavableau vendeur, ! ̂ ™"» «xistaut entre Ourles - Mathieu 
avec les intérêts à cin i liniirnenl Jenmn

 PITP,A
 > """neurant 76, rue du l aubourg-

iT. A,, lï\l 1 , qP ■urc.™L' ■P0mp,; Salnl-h-iis, d'une pari, et Lucien SIMON-
ter du vmg -quatre mai mil huit cent | DA

NT
, demeurant a, rue Hauteville, d'au-

quarante et un, jour où l'Eiat en aprii|tre part, qui avait pour but la vente à la 

commission, sous la raison de SIMONDAXT 
et P1TRAT, est dissoute d'un commun ac-
cord, a partir du 1" janvier 1842. Le sieur 
Pitrat reste chargé de la liquidation de l'an-
cien comnieree, qu'il continue dans les mê-
mes magasins, sous la raison de Ch. -M. PI-
TRAT. 

possession, et après le délai de deux 
mois à partir de la date du contrat. 

Le présent extrait ainsi fait en cm 
formité des articles 76, 19 et 15 de la loi 

Pour extrait conforme, C. BERTHÉ, 

(1 770) 

SoCSëJfts» C<MBl«23<!*l'<*Sitl4?!«. 
TriSmtisil de rosiimercei 

ASSEMBLÉES DU 1UKDI 27 BECEMERE. 

Appert par acte sous seing privé en I DIX HEI RES : Herbat, entrep. de bàtimens, 

clôt. — Lalande, fab. de stores, synd. 
ONZE HEURES : Amyot, anc. négociant, F 

sonnellement, id. — Teissier-Coste, Us" 
vère et C«, anc. bonnetiers, clôt. 

MIDI : Fortin, entrep. de maçonnerie, id- ~7 
Ch. Deyvrieu et C«, lingers, id.— Bron<:ar • 
auc. md de meubles, vèrif. — Mcslier, 
trepreneur, id. — Foyer, md de FrKJ 
peints, id. — Tenot, 'hôtelier, id. —. 
Raulin, tenant pension bourgeoise, w. 

Lebègue, limonadier, synd. 

U.NE HEURE : Laberlonnière, enlrsp. *J£r 
mens, id. — Dite Courtin, mde de rnoui • 
vèrif. — Chicandard, boulanger, clot. 

DEUX HEURES : Bazin, tailleur, id. —; """''IJj, 
papetier, conc. — Rotou, jardinier, ■) 

BRETON. 

décembre 1841. IMPRIMERIE »>E A GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE- DES-PETITS-CHAMPS, 37 

Peur légalisation de la signature A GfïtT 

le maire du 2
E arr ndissement 


